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La lettre de Siébert
Amis lecteurs et amies lectrices,
Non, il n’y a pas de faute d’impression. Esparbec, le vétéran du cul, a décidé qu’il avait bien assez donné pour la cause et méritait désormais de passer des journées plus paisibles, dans ses bistrots favoris entre Gaité et Montparnasse, à reluquer les touristes jeunes et jolies et regarder ses copines les putes alpaguer le client avec leur dextérité habituelle.
Il a fallu alors lui trouver remplaçant. Quelqu’un qui aime les pervers autant que lui et soit capable de dénicher pour vous les romans pornos les plus audacieux et les plus vicieux.
Comme j’avais déjà fait mes preuves il y a quelques années en commettant des récits pas piqués des vers (dont un qui avait été présenté comme autobiographique… si vous êtes sages – enfin, pas trop quand même ! – un jour je vous raconterai toute la vérité à ce sujet), Anne, la diabolique directrice, a pensé à moi pour reprendre le flambeau. Comme elle sait évidemment se montrer plus que persuasive, pour peu que vous soyez autant que moi sensible aux arguments à l’anglaise, comme l’éducation du même nom, j’ai signé. Et, amis pervers et amies perverses, me voilà dans le fauteuil du Maître.
Place aux jeunes, en quelque sorte !
À propos de jeunesse, je me souviens de ma première découverte de Media 1000. J’étais ado et on les trouvait encore sur les tourniquets des maisons de la presse, coincés entre un SAS et un roman de Stephen King. Je n’étais même pas majeur et quand je me présentais à la caisse avec mon bouquin de la semaine et sa couverture salace, j’avais déjà les sens en pleine ébullition. Je ne sais plus qui prétendait que le meilleur moment d’un rendez-vous galant, c’est quand on monte l’escalier. Je n’en dirais pas autant (je suis plutôt du genre entrée-plat-dessert, si vous voyez ce que je veux dire), mais je me souviens en tout cas du regard que me lançait la vendeuse, et de ses gros seins que je reluquais avec autant de discrétion que vous pouvez l’imaginer. Et ça faisait autant d’effet que les bouquins eux-mêmes, croyez-moi sur parole.
Certains jours, d’ailleurs – quand le mari de la vendeuse officiait derrière son comptoir –, pour éprouver le frisson de l’interdit en plus du reste, je glissais subrepticement le roman tant convoité dans mon manteau et hop, ni vu ni connu, je quittais la boutique le cœur battant.
Mais n’allez pas imaginer que je vous raconte ça pour vous encourager à en faire autant, hein ? Sinon, comment ferait-on pour payer nos auteurs ? Ils ont beau écrire pour l’amour de l’art et la satisfaction du devoir accompli, il faut bien qu’ils se nourrissent, les pauvres !
Enfin, bref, c’est fort de ce CV « inébranlable » que Anne a décidé de me confier la direction des « Nouveaux Interdits », qui vont vous proposer, chaque trimestre, le meilleur de la pornographie contemporaine.
La nouvelle génération des pornographes débarque !
Et du haut de ses 25 ans, François Fournet, que vous avez déjà lu sous le pseudonyme de Dezeffe dans Osez vingt histoires d’initiation sexuelle, en fait bel et bien partie ! Mais comme la valeur n’attend pas le nombre des années et que notre écrivain s’est beaucoup documenté sur le terrain, son histoire de « Roméo nique Juliette en banlieue nord » possède cette qualité rare : ça sent le vécu. Et ça sent fort, même ! Les amateurs de fluides et autres sécrétions devraient apprécier !
Alors je vous laisse à vos saines lectures et vous dis à bientôt !
S.



CHAPITRE 1
— Vingt euros, gros.
— Poto, sois pas chien : fais-le moi à quinze.
— J’prends pas les billets de cinq, tu veux pas non plus que je te fasse la monnaie ?
Les potes du dealer se fendent la gueule. Malik sourit amèrement en pensant qu’il n’a qu’un billet de dix et comptait justement sur ses pièces de deux et de un pour compléter la deuxième dizaine. Encore, devoir faire la tchatche jusqu’à ce que tout le monde se tire pour ne plus faire face qu’à un seul foutage de gueule. Pourtant Dieu sait qu’elle lui fait envie, la perspective du canap’ et de l’écran du PC brillant derrière la braise du joint. Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir se mater en rentrant ?
— Hé, c’est pas ta meuf là-bas ?
Les têtes se tournent, Malik en profite pour attraper la main serrée sur le bout de shit et tendre le billet et les pièces au dealer qui examine la somme d’un air circonspect.
— T’es vraiment un chien d’la casse toi, il lâche en tournant la tête dans la direction de la silhouette approchante et s’arrêtant à côté d’eux. Un instant de flottement, la meuf du dealer lance un salut à la cantonade, souriante. Il demande :
— Doudou, qu’est-ce que tu fous dehors à cette heure ?
Malik n’entend pas la réponse. N’entend plus grand-chose à vrai dire, la plupart de ses fonctions se sont déconnectées pour laisser tout le champ disponible à ses yeux dévorant le corps de la nouvelle venue. La robe ample que le vent soulève et rabat sur les hanches, contre les épaules et le long des cuisses musclées, séparées l’une de l’autre par quelques centimètres, le pli que le tissu dessine au creux de ses jambes, la transparence laissant deviner l’arrondi de son cul. Qu’est-ce que cet avion de chasse fout au milieu de cette té-ci de merde ? Il a peut-être un peu de bave aux lèvres, il ne sait pas trop et ça n’est pas bien grave ; exit les connards, leurs blagues à la con et les rires gras, exit la robe surtout : Malik est un super héros dont le pouvoir est de rendre transparentes les fringues, et il imagine déjà clairement ce que tout ce bordel doit donner une fois débarrassé de ce rideau dont la seule utilité est de le faire bander comme un âne. Et ce cul ! Il le voit déjà s’écarter sous ses paumes moites, les cuisses pivoter et accentuer le creux qui les sépare. Dans sa poche ses doigts malaxent la boulette de shit qui suinte et mollit, sa bouche est pâteuse et ça n’est pas la première fois qu’on l’apostrophe quand il sort de son ébahissement :
— Hé, il t’arrive quoi, là ?
Le dealer le regarde par en dessous, d’un air suspect.
— Rien, je – je me disais qu’il fallait que j’me tire. J’ai les gosses qui attendent de bouffer à la maison.
— Guette-le faire genre, haha ! Hé vieux, on sait très bien que ta femme elle est partie depuis un bail et que les gosses, bah elle les a pris avec !
Les mêmes rires. Malik a du mal à ne pas baisser les yeux. Ses lèvres frémissent et esquissent un rictus. Du regard il parcourt l’assemblée goguenarde et au milieu des bouches tordues par le rire, celle de la fille : les moqueries s’éteignent sur ses lèvres charnues, entrouvertes pour aspirer un air qui tremble d’y pénétrer. La chair rose brille, se tord pour former un sourire désolé. Leurs regards se croisent, ne se lâchent pas sur quelques secondes qui lui semblent très longues, seul point digne d’intérêt au milieu de cette journée, de cette semaine et de ces mois.
Quand Malik se tire, il s’éloigne de quelques mètres avant d’oser se retourner pour voir la fille dont le regard le suit. Il presse le pas, autant que possible avec cette trique battant contre sa cuisse.
 
Affalé dans le canapé, il finit d’effriter le cannabis. Il le dispose sur un boîtier de CD et lèche une cigarette pour en déchirer le papier blanc et répandre le tabac sur les boudins bruns. Un bout de carton roulé calé entre les dents, il retourne le boîtier sur une grande OCB et roule le tout, enroule la feuille et laisse le joint sur la table, se renverse contre le dossier, tâte son entrejambe.
— Hé ! mais tu vas te calmer un peu toi ?
À peine le pouce passé dans l’échancrure du pantalon que sa bite jaillit. Depuis combien de temps est-ce qu’il n’a pas tiré son coup ? Trop longtemps. Tout juste une ou deux fois comme ça, depuis que la daronne est partie en emportant les chiards. Et encore, pas fameux les coups : vas-y que je me couche là et que j’écarte les jambes, et fais tes pompes mon coco. La capote pleine ensuite, jetée au bord du lit et la conversation qui se termine sans même avoir commencé. « Tu me rappelles, hein ? » Tu parles, s’il y a bien une chose qu’on évitera de faire c’est de se recroiser. Il se gifle le gland et ça dégonfle pas d’un poil, l’ordi pas loin et il en relève le capot.
En plein écran, Miss Banana dévore la bite d’un type tenant la caméra. Entre ses lèvres brillantes de gloss le membre fait des allers-retours, cogne contre la glotte de la fille. Ses yeux se mouillent un peu, elle a un mouvement de recul et sa respiration siffle légèrement alors qu’elle reprend son souffle. La bave bulle au coin de sa bouche ; accumulée entre ses joues, elle dégouline sur son menton puis jusque sur son buste. Elle lève ses yeux, demande à Malik « t’aimes ça quand je bave ? » et Malik répond oui. Il a envie de la voir s’en noyer de sa salive et la fille rit, sa langue s’enroule autour de son dard et le pompe, l’enduit de bave avant de le frotter contre ses joues. Elle crache un long filet visqueux dans sa paume qui passe et repasse sur ses couilles. Malik se sent sur le point de partir et clôt les paupières. Dans le noir il la voit fermer les yeux sous la giclée qu’il lui envoie, sa respiration accélère, elle gémit par le nez, ouvre sa bouche pleine et une cascade de foutre dévale son menton, s’écrase sur le haut de sa poitrine et goutte jusqu’au bout de ses seins.
« C’est fou ce que tu gicles à chaque fois. »
Pas faux. Si seulement, la bombe de cet aprèm –bon Dieu.
« J’aime trop, quand y en a partout. J’aime les mecs qui éjaculent à balle. Sinon je suis pas satisfaite, c’est comme se baigner qu’à moitié, tu vois ? Toi t’es pas comme ça, hein ? Tu vas me foutre et comme il faut ; tu peux repartir, t’as encore les couilles bien pleines ? »
— Ouais, carrément, je peux repartir, ouais.
« Tu crois que je t’ai pas vu tout à l’heure, je parie ? Mais dans la rue t’étais là et tu me matais tellement que je me sentais à poil, comme si ma robe elle servait plus à rien et que tes yeux ils me bouffaient la croupe, tu remuais les doigts dans ta poche et j’avais l’impression de les sentir dans mon cul. T’es un vicelard ça se voit – tu le voudrais autour de ta bite, mon cul, dis ? »
Ça tique dans le cerveau de Malik. Il la connaît bien cette vidéo et c’est pas les dialogues, il y a de toute façon pas grand-chose de plus que des bruits de gargarisme et la fille a pas cette tête, pas la tête de la zouz du dealer mais c’est pas bien important.
— Ouais, carrément, je peux repartir, ouais.
Il voit la gosse se redresser, sa peau brune blanchie de foutre se coller à la sienne. Elle passe et repasse la main sur ses nichons, et une fois la paume bien pleine de jouissance elle écarte ses lèvres et les en couvre, se doigte avec, mélange le foutre à la mouille dont elle dégouline, des rigoles d’excitation dévalant ses cuisses jusqu’aux genoux.
Immédiatement le braquemart de Malik reprend du service, se dresse plus gros encore. Dans un gloussement appréciateur elle l’empoigne, serre la base et remonte la hampe pour en faire sortir les dernières gouttes qu’elle recueille de la langue.
« J’aime pas gâcher. Tu me veux, dis ? »
Malik opine furieusement. Elle rit, se positionne au-dessus de lui et saisit son sexe, fait aller et venir le gland de ses lèvres à ses cuisses, tissant une véritable toile de jus. Son index et son majeur écartent sa chatte et elle s’abat sur lui, à s’en claquer les couilles contre le cul. Elle l’exhorte :
« Vide-toi les couilles ! Vide-toi, je veux pas en perdre une goutte ! »
Il râle, gueule et se tend à l’extrême alors qu’il jouit comme jamais, avant de se laisser aller en arrière, épuisé.
De sentir le dossier heurter son dos, Malik revient à lui. Il ouvre les yeux, constate son t-shirt souillé, bon pour une machine du feu de Dieu. Il jure, enlève son haut et refout son pantalon, chope le briquet et s’allume son stick.


CHAPITRE 2
Depuis quand le mercredi ne tourne plus qu’autour des soldes du Makla Center ? Depuis quand ne s’est-il pas levé pour une autre raison que l’ouverture de sa boîte mail, vide du moindre message une fois les spams, les pubs pour agrandir son chibre ou vantant les promos sur le Viagra ou le Cyalis supprimés ? Quand est-ce qu’un vrai échange viendra animer ses écrans, il aimerait appeler ses gosses.
La moitié de la barrette est déjà partie dans ses grandes feuilles, la fumée inonde l’appart et Malik ouvre les fenêtres, regarde l’horloge et y ajoute dix minutes avant de s’exclamer :
— Sa mère, déjà quatorze heures !
Il n’est pas le dernier à savoir que passé quinze heure, il ne lui restera plus rien à se mettre sous la dent, si ce n’est un peu de bagarre avec les vieilles du coin pour chiper les derniers fruits et légumes traînant sur des étals ravagés. Sur le portable ne s’affiche toujours aucun appel en absence ni message. Plus que dix pour cent de batterie mais on sait jamais : il glisse le téléphone dans sa poche, enfile ses pompes et claque la porte avant de dévaler les escaliers.
Le Makla Center déjà bondé. Il court et chope tout ce qu’il peut, ce n’est que sur le tapis roulant qu’il s’en rend compte : du sac de courses émerge un pack de purée Blédina que la caissière bipe déjà. Malik tente un sourire et entame une excuse pour qu’elle annule l’achat, mais la boucler face aux deux icebergs le fixant au travers de la fente de la burka.
En bas de son immeuble, sa main tâte ses poches les unes après les autres, dans l’ordre puis dans le désordre et il faut bien se rendre à l’évidence : il a laissé ses clés dans l’appart. Son cri résonne dans la petite cour :
— SA MÈRE LA PUUUUUUTE !
— Eh ben, faudra dire à mon keum que son shit détend pas des masses.
Ce n’est pas tous les jours comme ça mais cette fois, Malik est prêt à en découdre. On va pas non plus se foutre de sa gueule sept jours par semaine, un sur deux ça va déjà bien. Le regard embrasé il fait volte-face, punch line à la Vin Diesel aux lèvres mais la ferme fissa : la femme du dealer lui sourit d’un air mutin.
— Toi, t’as une tête à avoir paumé tes clés.
— Heu je – c’est pas tout à fait ça, enfin si mais disons que je ne les ai pas vraiment oubliées, c’est que j’aime bien… j’aime bien…
Mais qu’est-ce qu’il aime, après tout ? Ce qu’il voudrait plutôt, c’est savoir ce qui motive cette apparition à se pointer sous son nez et surtout se débarrasser de son air imbécile pour lui sauter dessus pour lui faire son affaire en vitesse, basta ! Trop longtemps que rien du tout, depuis un bail le vide et le rien, alors c’est sûr : c’est pas pour enfiler des perles qu’elle s’est radinée, il se dit, et un petit pot Blédina roule du sac jusqu’aux pieds de la belle. Il se précipite pour le ramasser, ne peut s’empêcher de lever les yeux sur les genoux et la brise souffle, dévoile la pâleur du bas des cuisses, suspend le temps. Seulement pour lui et très peu pour elle, qui rabat le tissu sur ses jambes, un sourire flottant dans ses yeux d’amandes sombres. Dans un genre de valse en solo, le voyeur recule en bredouillant une marmelade de mots incompréhensibles.
— T’es un rigolo, toi. Je te vois souvent, c’est quoi ton blaze ?
— Malik.
— Moi c’est Yasmina. T’as paumé tes clés, donc ?
— Ouais, c’est bien la première fois que ça m’arrive – d’habitude je suis pas comme ça mais j’ai la tête ailleurs depuis que…
— Me raconte pas ta vie non plus, je te demande juste si t’as laissé ton trousseau. Y a personne chez toi ?
— Non, pas pour le moment.
— Parce qu’après y aura quelqu’un ?
— Non.
— Ouais. Tu vas faire quoi ?
— Bah je sais pas : appeler un serrurier ?
— Et niquer ton RSA ?
— Chômage, il corrige.
— Excuse, seigneur. Bah t’auras pas l’air fin avec quatre cents boules en moins.
Malik songe que non, il n’aura pas l’air bien malin et il est déjà dans le rouge, autant ne pas ronger les économies qu’il met difficilement de côté chaque mois. Comment il fait ? Supprimer le joint du matin ? Se contenter de pâtes ? Mais sans rien dessus, c’est pas la panacée. Ou bien… – Yasmina glousse silencieusement devant son air d’intense réflexion, tandis qu’il porte la main à son menton et se le frotte pensivement. Elle ne tient plus et se fend la gueule.
— Va pas non plus risquer la commotion cérébrale. Attends.
Elle sort son portable, fouille le répertoire, tourne le dos pour passer un appel. Elle porte encore une robe ample, plus transparente que la précédente. À travers, Malik voit ses jambes se dessiner. Elle fait du sport ou peut-être pas et c’est juste de naissance ; mais elle a un boule de rêve, parle correctement et s’habille trop bien, c’est pas dans les habitudes de la cité. Elle se retourne, son dos laisse place à son ventre, plat sous le tissu, quel âge elle a cette gosse ? Impossible de distinguer la ligne de sa culotte ou de son string. Elle porte quoi sous sa robe, combien de courants d’air pour la débarrasser de ce vêtement qui gâche la vue ?
Les doigts de sa main gauche remuent, les jointures de la droite blanchissent autour de l’anse du sac de course, de la sueur perle sous ses aisselles et de la mouille humidifie son boxer Obama. Hé. Il va durer combien de temps son appel ? Autant qu’il se finisse jamais c’est pas tous les jours que l’aprèm passe aussi vite. HÉ !
— Hein ?
Malik relève les yeux sur son sourire. Presque tendre le sourire.
— Tu regardais quoi là, on peut savoir ?
— Rien, rien. C’est quoi la marque de ta robe ?
— T’es quoi, tu bosses pour La Redoute ou bien ?
— Non, je la trouve juste jolie. J’aime bien les motifs – enfin pas les motifs je sais bien qu’il y en a pas c’est pas ce que je voulais dire, mais… et il s’interrompt, le temps de trouver un moyen de terminer sa phrase, sa main serrant à nouveau son menton.
— Le voilà reparti pour sa commotion, se moque-t-elle. C’est juste du H&M, t’emballe pas.
— Ah. Oui.
— J’appelais un copain qui pourrait te dépanner mais il est pas dispo de suite.
— Ah, c’est super gentil mais t’étais pas obligée, t’sais.
— Je sais que j’étais pas obligée, je suis jamais obligée à rien.
— Bah, merci. Et il arrivera dans combien de temps ?
— Je sais pas, on sait jamais quand ses trucs finissent. Deux, trois heures peut-être ?
Et dire que son portable n’a plus de batterie. Même gratter une entrée à la médiathèque ce sera chaud : y en a bien pour deux bornes jusque là-bas, et avec dix kilos de bouffe pendus au bras, bonjour l’angoisse.
— Mais sérieux, arrête de te prendre le menton, tu veux le mettre dans ta poche ou bien ?
Malik le lâche, regarde sa paume l’air de se demander à qui elle peut bien appartenir.
— Bah je vais attendre. Tu pourras donner à ton pote mon adresse et lui dire que je serai en bas, s’te plaît ?
Elle réfléchit, le regarde : lui d’abord, le sac duquel débordent toujours les pots de Blédina ensuite, allume et éteint l’écran de son portable.
— Allez viens, j’ai rien de prévu cet aprèm.
— Venir où ?
— Il le fait exprès ! elle s’exclame. À ton avis : chez moi ! J’ai l’air partie pour te payer le café ?
— Ah mais chez toi c’est, comment dire, c’est chaud quoi ; il y a ton mec et tout et je sais pas si ça va le faire kiffer de me voir débarquer à l’impro’. Ça fait désordre et tout, et puis j’suis là avec mon sac de course, genre ça le fait moyen.
— Hé, gros : ferme-la deux secondes, OK ? En route, j’ai pas envie de finir cuite devant ton immeuble de charclo.
Elle tourne les talons. Sac de courses à la main il trottine sur place, pied gauche pied droit, regarde sa montre bas de gamme et souffle. De toute façon l’après-midi est niquée, pas vrai ? Malik se met sur sa trace.
 
Yasmina habite à une dizaine de minutes. Façade couverte d’échafaudages déserts, cage d’escalier sombre, marches usées et peinture écaillée : Malik ne voit pas la différence entre son « immeuble de charclo » et celui-ci, la seule et notable différence reste la guide le précédant, et ses hanches qui balancent, vertigineuses, à vingt centimètres de son nez, si près que son souffle pourrait faire voler cette robe. Si près que son érection est à deux doigts de percer son pantalon.
Elle tire un trousseau de clés et ouvre la porte, lui à sa suite. Il referme et se tient sur le seuil, immobile.
— Je te sers un truc ? Café, thé, Coca, de l’eau ?
— Du Coca, je veux bien.
Il la voit fouiller la cuisine, bousculer des verres et ouvrir un réfrigérateur gigantesque, bien deux mètres de haut, pour y prendre une bouteille puis le refermer.
— Merde, mais il est géant ton Frigo !
— Ouais, c’est super utile pour y garder du coca et trois burgers. Y a que le mien, ou aucun mec sait faire les courses, ici ?
— Ben moi, je sais faire les courses, il répond en désignant le sac.
— Ouais, puis tu manges de la bouillie pour marmots, aussi.
Malik se creuse la tête pour trouver une réplique mais Yasmina est déjà dans le salon, dispose le tout et redresse la tête pour le voir au même endroit.
— Eh, tu sais que tu bloques, là ?
Il s’excuse, avance jusque dans le salon. Pas de chaise, seulement un canapé en tous points similaire au sien, où il prend place.
— Tiens, lui dit-elle en lui tendant le verre de Coca.
— Merci. C’est sympa chez toi.
— J’imagine que c’est un décor de mec, alors. Perso, j’y trouve pas mon compte.
— Ah, c’est pas toi qui as fait la déco ?
— Ça a l’air de me correspondre, peut-être ?
Malik jette un regard circulaire. Les murs blanc crème, la table basse de verre, les fauteuils en skaï et les étagères de teck vitrées ; Malik ne s’y connaît pas en architecture d’intérieur, ici ça ne lui semble pas plus vilain qu’ailleurs mais tout de même, mieux vaut la fermer plutôt que dire une connerie. C’est qu’il fait chaud dehors.
— Hm.
— Je suis tombée sur le bavard du quartier, moi. Bref, pour te dire que non c’est pas moi qui m’en suis occupée dans tous les cas. Avec Allan on sort ensemble depuis pas longtemps, et vu que j’étais en dèche de piaule, on s’est dit autant habiter ensemble, tu vois.
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